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m icentraWin de 
irontièrev, (Très 

Il réi< ! LUI liréc de LTinsuffi-
s/.nee des effectifs au point de vue de l'ins-
ln ictton et de la mobilisation, avec le aer-

cAeerver que le grief relatif à l'ins-
• produit que 

deux dernières graroies ma-
jnuvres, l'attitude des tropes a fait ladrin-

• (rangers Ar 
11 considère quon peut reatttim, par la 

tiMSjrriii n des embtiSqués, un rcertain 
pdSSnre d'homme* à lJ manœuvra et au 
service armé. 

Le chiffre des emtnaqnés represmto 10 
PiiU* hommes pour chaque contingent 

La suppression de l'emploi de la main-
• rnflitalre pour un certain nombre 

4e corvées s'impose. 

L'instruction individuelle 
L'orateur passe à la question de rinstru. -

l u individuelle que certains prétendent in­
suffisamment assurée aveo tes affectif* do 
115 hemmes. 

11 (ait remarquer eue 1'instrucxlon indi-
viduaUa «*t dautant mieux assucu* que- le 

\> das nommas eat moindre. 
En ce qut conoerr* llnstruettwi collec-

Ûva ta* cadra* ne peuvent pas subir un 
préjudice quelconque du système sous le­
quel nous vivions. 

L'orateur reconnaît que pour lai cavalerie 
et l'artillerie a, cheval nous sommes en état 
il infériorité vis-a-vis de lABainatto* qui, 
pour ces armée, a le Service de 3 an*. 

Il y a quelque chose a taire, mais il n'est 
pas nécessaire de recourir au service, de 3 

Gin pourrait tout d'abord mieux répartir 

n s'agît da trouver pour la cavalerie 90 
piaajte par escadron, en dehors des ara-
dés, soit 12.000 hommes et pour l'artillerie 
B.OflO engagés. 

On petit la* obtenir, par l'offre de primes 
suffisante», pour déterminer un nombre de 
Jeunes tiens à effectuée uns troisième année 
de service. 

Quant aux sous-officier*, ou peut s'en 
procurer en décidant que lés candidats aux 
emplois civils devront faire un supplément 
de service et justifier du grade de sous-olfi-
Cier. 

On pourrait aussi anticiper, pour les an-
liens tous-officiers, l'Age auquel ila pourront 
prétendre à la pension résultant de la loi 
•a* retraites ouvrières et paysannes. 

On a aussi objecté que le service de deux 
lins ne permettait pas de doter les services 
de spécialités. 

On réclame pour les spécialités 25.000 
hommes. Il v en a déjà 10.000. 11 en reste 
» trouver 15 000 

On pourrait employer dans tes spécialité* 
beaucoup d'homme* dos services auxiliaires 
M sont très valides. Il n'est pas nécessaire 
i e recourir à la loi de 8 ans. 

La Question de couverture 
L'orateur examine la question da la cou-

»«rture. 
Notre couverture n'amaa à faire face qu'au 

•euvième iour * la couverture allemande 
renforcée de quelques troupes de ligne. 

La couverture allemande s élève à 165.000 
hommes actuellement. 

lin France, eue est da 107.500 hommes. 
Elle pourra être renforcée rapidement par 

le* corps d'Amiens et da Lille et par la divi­
sion de Dijon. 

M. André LEFBBVRE. - » Sont-Ua ù ef­
fectifs renforces? 

M. Félix CHAUTEMPS. — Non. 
L'orateur constate que, s! l'on tient comp­

te des troupe» qui viendront en seconda li­
gne, 1rs chiffres de la couverture sont een-
eihtement égaux dans les deux pays. 

et * • * est dangereuse. 
Quelle sera votre situation après le ren-

Jorceraent da l'armée allemande ? 
L orateur indique quelle sera l'augmenta-

ion des effectifs «a Allemagne dans la ca­
valerie, l'artllerie et l'infanterie. 

Nous ne devons faire que l'effort stricte-rent nécessaire, c'est à-dire opposer effectif 
effectif, homme à homme. 
Avec le Systems proposé, en couverture, 

nous aurons 220.000 hommes. 
L'Allemagne aura probablement cinq 

rorpe d'armée en couverture et quelques 
Hivisions, soit 12 dtvisieos, ou 180.000 hom­
mes. Il y a, en outre, 45.000 hommes riobl-
lisables sans réservistes, rott 225.000 hom­
mes. 

Il noue faut donc le même chiffre pour 
notre couverture. Dana le système de fora-
teur, on «irait plus de 300.000 hommes & 
Opposer en couverture pour tes premiers 
Jours de la mobilisation avec les corps du 
Nord et des Alpes cfoxés à ceux de l'Est 

° Cette couverture formidable est aufhsen-
I», 

Le contingent de 230.000 hommes peut 
hou* fournir tes effectifs de couverture qui 

L'Orateur indique W diverses méthodes 
de répartition du contingent cotre les corps 
d'armée de couverture et da llnéérieur ain­
si que ds l'Algérie et de la Tontafc. 

Telles sont le» roasouroB* que nous offre 
la loi de 1906, dont le rendement pourrait 
être encore arnétioré. _ _ ^ * _ 

Avec ce système, la dépense est considéra­
blement réduite et on ne crée pas de corps 
d'année suppl*roen4**re. ce qui augmente­
rait l'emploi de» rteervêst*». 

Li iraMI u i m n t 
m Wiistri U H fiitrrt 

M. ETŒNNB, méaWre da la Guerre, dK 

qu'il serait 
s arguments 
nature. ( Vp-

qu'il y n des questions qu'il vaudrait mieux 
ne oas traiter o. la tribune. 

II n'est nullement question de créer le Cle 
corps avec des unités nouvelles. 

JAURES dit que. lorsque le 21e corps sera 
oroanisé il figurera h 

M. I 
mode de comoa 

par des considérai i o n * ] ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ 
piaudiesetncnls a l'extrême gauche et à gau­
che'. 

JAL'RES dit qu'on a, sous le même prétex­
te, refusé do faire connaître l'organifietion 
des réserves. Cest pour dissimuler les fau­
tes commises. (AppiaiidOBscments a l'extrê­
me gauche et à gauche). 

M. Félix CHAUTEMPS drt qu'a a démon-
rargument de l'attaque brusquée 

ét«K sans valeur. 
M. PATE. ra|iporteur. dit qu'il n'a pas dit, 

dat» son rapport, re qu'on lui a fait dire. 
( Applaudissements au centre et à gauche^. 

M. FéUx CHAUTEMPS prend net.; de rethl 
déclaration. Il critique l'enenaloti do la cam­
pagne aii Maroc où le nombre des troupes a 
auirnvetil,.- cooeidéirablemierit 

M. DRIANT proteste et demande qui en est 
Mouvements divers). 

M. MESSIMY drt que, lorsqnifl était mtivis-
tre de la guerre, il y avait .15.000 hommes 
a i Maroc. Il y en a 70.000 aujourd'hui. 
^Mouvements divers). 

M. FEUX CHAUTEMPS critique la ten­
dance des officiers dans les campagnes co­
loniales. N 

M LANNES DE MONTEREIXO proteste. 
M. LB MINISTRE D£ LA GUERRE dit 

qu'or» a souvent porté "fë"* neciisatibris sem­
blables, mais qu'elles n'ont jamais pu être 
prouvées. (Appfeudiseemnnts). 

M. Félix CHAUTEMPS. — H y a des ex-
captions, et ce qui se passe au Maroc en 
est la preuve. 

Passant à la mobilisation, l'arateuc fait 
observai que le servioe de trois ans n'ap­
porte pas un homme de plus. 

Dans le système qu'il propose, las opé­
rations ne seront nullement ralenties. 

La Valeur des réserves 
Quant 4 la valeur des réserves, le pro­

blème est tranché par le rapporteur lui-
même. (Très bien 1 Très bien I à l'extr. 
gauche et sur divers bancs à gauche). 

Il est démontré que le maintien de 40.000 
hommes tous les drapeaux ou le renvoi 
dans la réserve n'est qu'un changement 
d'étiquette. (Très b i s sur les mêmes 
bancs). 

Nos réserves sont admirables dans les 
manœuvres ; s'il en est ainsi en temps de 
paix, comment en serait-il autrement en 
temps de guerre ? (Très bien I Très bien J 
sur les mêmes bancs). 

Il y a des mesures qu'on aurait dû pren­
dre pour assurer 1 homogénéité des ré­
serves. 

Dans queues proportions doit-on enca­
drer les réservistes par dos soldats de l'ac­
tive ? 

Qu'on le veuille ou non, avec l'état de 
notre population, on est obligé de tenir 
compte de la nation armée, c'est-à-dire des 
réservistes. (Très bien 1 Très bien I à 
l'extr gauche ot sur de nombreux bancs à 
gauche). 

On a dit que les réservistes bulgares 
avaient donné des mécomptes ; mais il 
s'agit de réservistes très âgés, tandis que 
les nôtres ne dépassent pas 26 ans. 

La solution, c'est l'entraînement physi­
que de* réserves. 

Or, à l'hatire acteulle, on n'emploie pas 
comme on le devrait tous les hommes de 
28 à 28 ans, puisqu'on en laisse 200.000 
dans les réservée. 

Il en est de même des hommes de 28 à 
3t ans. 

Si l'organisation est Imparfaite, la faute 
n'Incombe pas au Parlement. 

Ceux qui ont propoiê le service de troii 
Uns né l'ont fait nue pour masquer leur 
incurie. (Appl, à gauche). 

Yif incident: le général Pau 
se lève,., et se rassied 

Sur ces paroles, le GENERAL PAU. 
commissaire du Gouvernement, se lève et 
veut s'en aller. Sur de nombreux bancs, 
des applaudissements nourris éclatent. 

M. Etienne et de nombreux députés de­
mandent au général Pau de rester à son 
banc. L'effervescence est à son comble. 
Finalement, le général Paul consent à 
s'asseoir. A l'extrême gauche, les socialis­
tes unifiés protestent contre l'attitude du 
général Pau. 

M. DESCHANEL. — Personne n'a pu 
avoir ici l'intention d'accuser d'incurie des 
chefs militaire* qui font l'admiration de 
tous. (Vils appl. au cantine et à droite. 
Bruit et protestations à l'extr. gauche). 

M. ETIENNE. — On n'a pas entendu les 
paroles de M. Chautemps. 

BHACKE. — Lea justes paroles.» (Bruit) 
(Protestations). 

M. ETIENNE. — Nous n'admettons pas et 
personne n'admettra que l'on aocuso d'incu­
rie des hommes qui ont consacre leur vie à 
la défense du pays.: (Applaudissements au ] 
centre et à droite). _ 

M. DESCHANEL prie M. Chautemps do 
continuer son discours. A droite, on crie à 
l'orateur • Retirez le mot inc* 

JAURES. — Je demande la parole pour un 
rappel au règlement. — 

M. FEUX CHAUTEMPS dit que torts ceux 
qui ont débattu la question se sont accordes 
à dire crue la loi de 1905 était pour une Donne 
part restée inappliquée. . . . . . 

Quand on constata qu'on n a nea Tait de 

ce oui élnil 'e complément nécessa 

\ tj 111 la 

J'apprédi 

^^1 

' • i 

En démontrant qu'on n'a pas lait ce qu'on 
devait fain-

AU CFNTRE . Qui ? qui ? 
M. D'ELISSAOARAY. — Ce sont les radi-

eaux. 
M DELAH.VYE. — Le coupable, c'est 

Drevfus ! 
M. FEUX CHAUTEMPS poursuit son dis­

cours 
Il dit que le parti radical, qui a fait la toi 

de 1905, ne peut pas être rendu responsn 
Ne. 

Le Parlement ne saurait avoir non plus 
aucune responsabilité. 

L'orateur constate qu'il est singulier qu'en 
reproche aux orateurs d'apporter des argu­
ments contre la loi de trois ans. 

Les conseils techniques du Gouvernement 
sont responsables vis-à-vis du Gouverne 
ment, mais celui-ci est responsable devan 
la Onamhrc. 

Si le Gouvernement est responsable deli 
situation actuelle, les conseils du Gtntver 
nement ont bien aussi une responsabilité 
(Applaudissements à gauche. Interruption 
au centre. Mouvement prolongé1. 

avait le 
opposer « ceth' (lériara-
iDlanssBeinenU »ur lea 

us les répuhli-
r voter sa motion, attir­
ance du pouvoir civil, 
mêmes bancs). 

Nouvel incident : le général Pau 
se lèYe... et se rassiei 

Ces paroles provoquent un nouveau b 
mnite. 

LE GENERAL PAU. très ému, m 
nouveau pour se retirer. Encore uih 
ministre et plusieurs députés s'interposer 

Cependant, sur de nouvelles insl • 
Bénéral reprend sa place derrière le i if 
tre 

VAILLANT.— "Assez de généraux de lu 
d'Etat ! 

M. IE PRESIDENT dit que l'orateur d 
claré au'lî n'entendait discuter que les fU 
des aouvernements responsables. 

M. FELIX CHAUTEMPS.— Je no d lu 
pas les personnes. 

\f. DEIAHAYE. — Il ne devrait pas - V 
n M. Chautemps de retirer les parola lu 
vient da prononcer contre lea gént i" 
iBrutt\ 

L e j é s u i t e D e l a h a y e 
r a p p e l é à l'or br 

(M. Delahayo. oui continue à interosi; 
eu milieu du bruit, est rappelé à l e 
avec inscription au proces-vertoal). 

M. LE PRESIDENT. — M. DetaJinyc «| 
che un scandale. (Bruit ù l'extrême ges 
et a gauche). 

M. Félix CHAUTEMPS veut i 
ma» à droite MM. Delahaye et de 
d'Asson font claquer leur puostres. On p> 
teste a gauche. Pendant quelques mi nu., 
c'est un tumulte intense. 

Finalement, le calme se retenti!, et . 
CHAUTEMPS Doursuit son di.-

Il déclare que. dans l'esprit d*i 
nombre de citoyens, la prolongation du r-
vice est destinée à boucher le trou doa 
classe. Il fait observer qu'en cas de n.ii-
lidation les plus ieunes réserviet» -
dratent dans l'unité, au Jour, de la moid-
sation, reprendre leur place. 

D'ailleurs, la situation est Da mdmc q n 
Allemagne, où il y a le service de deux .s. 

On a proposé d'ailleurs diverses solukis 
pour v remédier. EHes jetteraient meendef 
trouble dans la mobilisation . ^ ^ ^ B ^ ^ ^ ^ ^ 

(Al il.iijiejuai niti 

itestation 
de M. Barthou 

BARTHOU monte à la tribune. 
demande à la Chambre, dtt-il. de ne 

cet incident une portée qu'il 
(Appl.) 

.'est pas de débat plus grave, ot qui 
so poursuivre avec plus de liberté, 

le mouvement du général l'au avait 
jrtée que lui a donné M. Jnures, le 
•ornement aurait pris les sanctions 
isa 1res. 
rateur rappelle ce qui t'est passé et 
mde à M. D'à pas compris 
tude d'un homme qui n'a pas l'habi-
C ces débats et qui a pu se croire 

personnellement et ses camarades en 
» temps. 
président du conseil déclare qu'il y a 

.ouvernemeot prêt a prendre toutes les 
'onsabllités quelconques, et il demande 
L, taures' s'il peut maintenir dans ces 

3aaditi<n s une motion qui serait un blâme 
pour le Gouvernement. 

•uvemement, ajoute M. Barthou 
tara son devoir pour assurer lu liberté de isi* 

ch et sur divers bancs). 
VOIX DIVERSES. — A demain. 
Le Général PAU et les COMMISSE 

DU GOUVERNEMENT quittent alors f 
le. Au centre et à droite on applaudit | 
nimpre. 

M. Juleë DELAHAYE. —. Vivo !', 

L'attitude inconvenant 
du général 

De projet de Mm de Jaori 
I l DESCHANEL. — J'aé reçut de M 

res un projet de résolution qui tend à 
I* Gouvernement h faire respecter 
commissaires les droits et la liberté 
•smeat. 

Je fais remarquer h M. Jaurès que 
voir appartrent au président et que pat 
aujourd'hui qu'uni autre jour Je n'y ai 
que. (AppJaudànsementsV 

JAURES. — M. le Président n'est p 
cause. Tout le monde reconnaît son s 
ttslitê. (Applaudissements à l'extrême 
che et sur divers bancs gauche). 

11 s'agit des commissaires du Cou1 

ment. 
L'orateur rappelle que le général 

commissaire du Gouvernement, s'est I 
a fart mine de quitter te saHe au morne** 
M. Chautemps. usant du droit qui apf - ™ -
è. tous id (applaudissoments sur les 
bancs! H critiqué l'inourie de l'auminépn. 
tes» de ki fluerre. * 

Même si ces parolet» avai ; 
major, on avait le droit de critiquer ' 
grands organes. 

l » floiivemement qui est res) 
Me. pourtwol > a-t-il pu d i t 
vrer à une manifestation ncrsnnnelle ? M 
apptaudteseniaate sur les mêmes banS i 
Bailchel. 

Il B'agit 8e savoir sî, même dons ce tes 

l ne peut s'associer 
t, serait une lâcheté. 

- Devant les déclarations de 
snt du conseil, qui promet de 
M- li liberté de discussion, je 
irojet de résolution. (Appl. à 
e et sur divers bancs). 

le n'accepte pas les 
ccompa-

• projet, de résolution, 
i que demain le général Pau 

J du Gouveme-
i ivernement. 

•nnaltrc qu'il a reçu 
levé un projet de résolution 

mte membres. 
A demain ! 

M le Président du 
retenu au Sénat à trois heu-

1̂  discussion vienne 
do demain. 

inuu ordonné 
La séance est levée à 19 heure* et ren­

voyée ù demain mardi 11 heures. 

«igné 

M. 

à la f 
11 e 

Nouvelles 
Varlementaires 

l'Ai 
liste c 

UNE QUESTION DE Ch. DUMAS 

is i juin. - Cli. Dumas, député socia 
k- l'Ait-*!, i adnesié au ministre de lins 
m aafaéique te que t̂î n écrite siaivante 
iuo»ic» mesures compte prendre le mi 

1 ^ 
gène à Bouigi. vicume 
d'un rapport reconnu taux et diffamatoire; > 

A LA COMMISSION DU BUDGET 
\ Paris, 2 juin. — La Commission du Budget 

a adapté, sur le raprxurt de M. Damour, le 
projet de ioi teridaiu à ouvrir 'un crédit de 
280,000 francs a t'ocoaaion des voyage* du 
président de ta République eu Angleterre et 
en Espagne. 

M. Dailmier a été autorise a conclure au 
note du «miel tetuiaot à la création d un ré­
seau national de teVgrapciî« «ans fil, sous 
réserve d'un certain nombre de modifications. 

Le texte du projet «mendé en conséquence 
eera communiqué par Qui à l'une des prociui-

v = de la commission. 

L'interdiction 
île i l manifestation laïque 

en l'honneur de Jeanne d'Arc 
UN PBOJCT DE RÉSOLUTION 

DE M. PAINLEVÊ 
Paris. - juin. — M. Painlevé sest mis 

d'accord avec le ministre de l'intérieur pour 
I la tribune au cours de la séance 

de demain, Isa incidents qui ont marqué hier 
«l'Arc. 

Mnlevé usera du procédé réglemen­
taire du projet d'.- roBolution pour aagsrger 
ce débat. 

• quil soumeltra ù la Cham­
bre : 

« La < ie des .ihotaclcs oppo-
inestatiun répuhliivune, expri-
'«11 de maintenir au-dessus de 

Innte stteinfci le droit pour les citoyens d'af-
•urs convictions luïfiucs et républi-

V n Agence llavas » communique la note 
eelvante : 

• 

>,• \n surplus, le ministre de 1 intérieur a 
m;itin M. Chatenet, président de 

ma de 

Deux poils it deux mesures 
à deux mois d'intervalle 

Sous ce UÛJ, L'Homm- Libre, c'est-à-
dire le propre journal du <• Tigre », de 
celui que le Présider.! de la République 
tentait d'amadouer 1 autre jour a l'Elysée, 

sa protestation contre l'interdiction 
de la manifestation laïque do dimanche en 
faveur île Jeanne d'Arc « trahie par son 
roi, brûlée par les prêtres ». 

LUoiu.ic Libre de M. Clemenceau con­
clut ainsi : 

11 Les organisateurs font observer que 
la même manifestation avait «1 lieu dans 
des conditions identiques en 1912 et que 
nul, alors, n avait iongé à 1 interdire.' 

» A quoi faut-il attribuer ce revirement? 
Comment expliquer surtout <Juc les grou­
pements les plus hostiles 'tu régime, et en 
particulier de véritables organisations de 
désordre, aient été autorisées ù défiler de­
vant la statue de Jeanne d Arc sans la 
moindre difficulté, pour y monopoliser le 
culte de. I héroïne ? Les républicains ayant 
voulu rétablir In simple vérité des faits, 

l'-olrs publics semblent, pur cette 
différence de traitement, se ranger du 
côté de coux qui font subir une entorse à 
l'histoire, au grand dam des institution», 
modernes. Sa** doute, nit-il lallu, pour 
amadouer nos hommes d'ordre, au'on put 
lirr sur la couronn* cef'.c i/utcrfplion : 
* A Jeanne d'Arc, brûlée par le» laïques ». 

LA GUERRE DES BALKANS 
L'entrevue de Tzaribr 

è< <H»e M. Ciuéc 
le discours de M l'acln 

. deux 
;,ro que 

mpos-
oit M. 

Le directeur d'une Compagnie d'ae-
«urances eei blessé de trois balles 
de revolver. - Une jeune fille est 
également atteinte. — Le meur­
trier est arrêté et lynché. 
Parie* 2 juin. — Un drame sanglant «est 

déroulé cet apres-nudi, dans l'avenue de 
l'Opéra, à l'heure où le joyeux essaim des 
rr.idinelt' "lime la magnifique 
avenue. Un représentant de commerce, M. 

Killos de revolver »ur 
r̂ de ls 

• s, et la 
• ment. Las) jeune fille, Mlle 

ii nn.ssaiL a été 0ïh 

ht pi 

qu'on est tombe d accord en pi 
réunion des quatre premiers mini'-ire» adkév 

La question qui fait le fond du débat est 
retk;-ci : A qui restera Mon:. I 
faire de Scutari qui recommenci avec une 
autre ville ot d'autres personnages. 

M. Iianeff, qui rentre Ti Sofia, venant de 
Londres, jx>ur conseiller M. Guôchoff, a pores* 
',.\ journ<?» à Pairii. Il y a eu cks entrevue» 
officielles. 

Une dêpêcl:* «ic source anglaise annonce I 
que M. WniseJos aurait remis sa démission I 
au roi Constantin. Cette nouvile, à laquelle 

• >nd cwlte de la démission prochaine 
luéchoff, ne paraît reposer «ur aucun 

MM. Venitelos, Guéchofr<-t Padtitch. VBJ 
t-oii gnands liommes d'Etat de U confédéra­
tion balkanique, «ont nécessaires & leuii pays, 
et à U paix. 

L'entrevae de Tzaribrod 
UNE NOTE OFFICIEUSE SERBE 

B IfrevtVa, S juin. — On communiquo la 
in .le «uivantS : 

Le 1er juin, le présidenl du coi 
\ | Pachitch, et te président du cotv 

ll. se sont ren-
.•rho-lmlgar.'. 

rihrod, . r leurs vues sur la 
situation îKluelle. Ils se sont mis d'accord 
sur le principe d'une i.'nr-ontne des prési­
dents du consi Etats alliée, en 
vue de s'efforcer d'établir entre eux une en­
tente commune sur toutes les questions qui 
inléresscnt 1rs . 

M. Daneff à Sofia 
Londres. 2 juin. — Ayant reçu des ins­

tructions du gouvernement bulgare, M. Da­
neff est partir hier pour Sofia, & une heure 
avancée de la soirée. 

LA QUESTION DE MONASTtR 
^otia, 2 juin. — La situation du cabinet 

fl est toujours inquiétante. En effet, 
on estime que si l'entrevue des deux minis­
tres peut amener un? entente sur certaines 
q ues Ut m s de second plan, les négociations 
devront nécessairement, si on les poursuit, 
uliimtir h !a question de Monastir, et celle-
U fcemble devoir rester insoluble jusqu'à 
nouvel ordre. Il y a cependant un fait assez 

i l : les Serljes ne cachent pas qu'ils 
ont en ee moment plus de territoire quils 
n'en peuvent garder. Peiit-ltre doit-on \oir 
là le terrain d entente désiré des deux cùtés. 

A U M A F I O C : 

EL MOKRI VA VENIR EN FRANCE 
Taugtr, 2 mai. — Le grand-vizir Hadj Mo­

hamed El Mokn est arrivé ce matin, a bord 
du vapeur • Chaouia ». Il a été reçu par les 
fonctionnaires du maghren, les délégués des 
légaitions c-t le tabor. 

1.1 Mokn compte se rendre à Paris et a 
Vichy. 

ACAOtP A ÉTÉ REPRIS A EL HISSA 
, 1" juin. — l.c caïd Hadj Ltiassen, 

des Ida-Ou-Giieiloul, qui, après s'être emparé 
d'Agadir, avait dil l'évacuer sous la menace 
de forts contingents Ihibrstes. a reprit la ville 
le 31 mai, avec la coopération du croiseur 
français n Du ChaWa ». 

Le drapeau cbirifien flotte sur la citadelle. 
LES ESPACNOLS A TETOUAN 

Tanjcr, ; juin. — Des novnrelleï de Tetouan 
sisrnalcnt qi», étant donnée la gravité de la 
situation, l'état de siège a été proclamé, et 
que la population espagnole est en armes. 
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U BLOIBE AIMÉE 
TBOISTBUE PARTIE 

Lmm sfsMrx ohéHmm 

>- TQ n'a» pas ohanflé, reprll le Pesrl, 
lia* du tout., et quand nous avons Vu les 
affiches, nous t'avons bien reconnu, ta mère 

— . w . .•__ •«••«<•»« A* te* nouvelles.. 
^ — l». à os que 

h> eete t T * SHSp • * • « • • un ho 
|re... Je U rai toujours dit, tu a* la bosse 
et la chance. 

Ah ! ee n'est DOS somme nous... Te voaai 
Célèbre, et, naturellement, riche.» Ah] ce 
n'est pas comme nous. Et Lilia, c'est notre 
IHia, Sut.. Ce»! vous da«x Cent Lttla que 
nous avons recennue à coté de toi sur les 

^^^^^^9~m fi serai si con-
1 ! Pas Ulia-vi Mof, tant 

•ff icties.. Ou 

pis.. mais naa l ina! 
i l j l ^ l t f ' S f J ^ . - au-i u ix«e a. rs> 

Ç S , - n-êtea W» maHH, peaMtraTo a ? 
ia«T- tenn, tu vaux encore la ganter p s » 
E T comme euaretotst " _ . . 

La Ofibo leetardaft cet nomme et, ranmle-

.HsillllllllllllllllH^dan, 

Il vovalt mieux la Situation. Elle n'était, 
en somme, nea encore tout à (ait si déses. 
perée que cela, et un pou de calme revenait 
dans son cerveau en feu. 

Si lui, le Gibo, n'avait pas changé, comme 
le disait son frère, s'il était toujours le mê­
me, pa rcontre, le Pegri était tout différent 
du beau Peerl d'autrefois. 

Au heu de grand et fort qu'était autrefois 
son frère, lazzarorie d'antan, le Gibo avait 
là, devant nîl, un homme cassé, vieilli, aux 
tempes grises, ridé défiguré, portant sur 
la face les traces de l'alcoolisme et quelques 
cicatrices, eouvernrs des batailles à coups 
de couteau... Le Pegri était méconnaissable 
pour tout autre que lui, vraiment. 

Cétait une chance pour le bossu. 
— Ecoute, dit-il à son frère, nous n'avong 

pas de temps à perdre, tu es venu me re­
trouver, pour quelle raison 1 Que me veux-
tu?.., 

— Eh Wen ! voyons, t'embrasser comme 
un frère chrri 

— laisse-mot achever. Ta vien» me rê-
clamer de l'argent? 

— SI h» en ae un peu.-, ta vas m'en don­
ner? 

— A" une condition... Ecoute... Pour que 
Je garde ma situation, pour ma réputation, 
pour tout, enfin, il ne faut pas qu'on sache 
quels liens nous unissent 

— T urougis de ton frère ? 
— Pas du tout. Mais je connais le* affai-

reS et le monde... Je 6als ce que je puis faire 
et ce Qu'il faut Que la Gorgona et toi voua 
consentiez à faire. 

— Ja euls km frère aîné. . et regarde, 
Gibo, si je sois gentil. Je l'écoute, et ce n'est 
pas moi mais toi qui pose les conditions. 

— Je ne sala, pas riche, et je suis loin d'a­
voir fait fortune, comme tu le crote Les 

Et II conclut V „ ^ , __„ 
Maintenant tu va* t'en aller. Tu n as pas 

5 rester plus longtemps dans le cirque. 
— Quand et où te «"verrai-je, pour que 

tirme donne sde l'argent?.., 
m~- Viens ce soir, après la représentation, 

*!oo* ^ t ^ ^ k k S t m v " ^ W W * * : ' ^ ^ 1 ^ y o i j j r ^ *» . e * * » ! * S*jnMfonoré et du 

boulevard Hausmann... Je te remettrai l'ar-
Kent du voyage et de l'installaUor. en Ita­
lie, àN.yples.'si tu veux. . 

mer dans un restiurant 
usant devant la loge du 

puis il s'engagea dans 
t dans la direction de 

OU LT! BROWNING 
TIENT LIEU D'ARGUMENTS 

Il avait à peine parcouru quelques mètre* 
quuml il fut arrêté par son beau-frère, M. 

1 r luit i paraissait en proie à une 
Les deux hommes 

échangèrent quelques paroles, puis brus­
quement M Debar tirant un browning de 

.ut. Atteint à la 
lui fuir, mais chancela 
• porte. Le meurtrier. 
aile dans la mâchoire, 

ge il s'approcha 
visant à terre et lui tira une 

a tète. Un quatrième 
lait parti et était v<T;•• 

I une cordonnerie voi­
sine u le trottoir. 

LE LYNCHAGE 

1 le pas-
-\ dans 

l 'rotéiiez-moi ! Je viens 

Plus - personnes -
iieuWc cl an.1 

rie U luge le meurtrier qui fut frappé à coup* 
de i-arapltiies et a coup* de cannes et ne 
dut son salut qu'à l'arrivée des ag" 
le protégèrient et le conduisirent s 
da police de la rue des Bons-Enfant 

priai au* 
•i a 

esabire lieta soins dans le 
mfnie de l'immeuble ou «ont insUii 
biireaux In méOSSBt, mandé d'urgente. 
put le ranime 
tlessures. l-e 
les au somim 

a un examen des 
a reçu deux bal' 
crânienne et un* 

gauihe. 
une clinique. -

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ encore les raison* 
lue cest à ls 

d intérêt que Debar a 
• f son beau-frère. 

M. Mauger avait perdu sa femme, il y a 
awlfjina mots, et des difficultés étaient nées 

deux beaux-frère* au sujet de 1 hé* 
ritage 

Le meurtrier a été dirigé sur le Dépôt. 

Parricide 
à coups de marteau 

Tours, 2 juin. — Pour une misérable ques­
tion d'intérêt, la petite commune de Druye, 
A dix-huit kilomètres de Tours, vient d'être 
le théâtre d'un crime épouvantable. Un fils 
a tué son père et, pour dissimuler «on lor-
fsil, a déposé le corps dans une écurie où, 
en liberté, il enfermait ensuite le taureau 
de la ferme. Le parricide calculait qu'à la 
découverte du cadavre on attribuerait à un 
occident lu mort de son père, le fermier Ma­
rin, âgé de soixante-quatre ans. 

te en scène, tout d'abord, réussit ; 
mais les femmes qui ensevelirent le mal-
heureo\ homme remarquèrent la singulière 
conformation de la pieie de la tète, qui sem­
blait i:\oir entraîné la mort D'autre part, 
un savait que. quelques jours avant, 
Edouard vingt ans. fils du" 
défunt avait, pai celui-ci, été renvoyé de h 
ferme et rempl ousin. Bref, le« 
lnn£u»<. !» partiel de Tour-
enquêta. Les commissaires de la brigade 
momie S'Oriéans 1 iront mis sur la piste e t 

Ldounrd Morin avoua 
son horrible cnme 

1 •- allé passer la soirée chez 
i turé f i t le guet et, à 

! >rsque tranquillement 
le fermier rentrait ee coucher, d'un furieut 
coup de marteau il lui fracassa le crâne. 

eux terminés, Edouard Morin a é l f 
BSaSNCB POUR AUTOS 

M O T E U R . N E 

basse de la famille ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
— Voilà ce que vous allez faire... Ecm»jle. 

moi bien. . Voua aile» prendre le trnin st 
repartir en Italie 

— Eh ! tu dis ? s'écria le IVgri, imitant 
t'accent traînant et gras des pires voyao» 
des faubourgs, ses amis Tu dis?... Partir 
en Italie, et au moment où après tant d'an, 
nées ta mère et moi nous t'avons enfin re­
trouvé, toi et notre chère Lilia, nous écar­
ter, nous faire partir de Paris î Tu n'y pen­
ses pas. 

— Au contraire, c'est ce que Je décida, 
voue niez partir... demain. 

— Je ne sais si ta mère acceptera. 
•— Il faut qu'elle accepte... 
Et le Gibo. se redressant dans sa onurte 

taille difforme, dit au Pegri, appuyant BIS» 
les mots : ^ H ^ 

— Il le faut... m'entends-tu... parce qu'> 
est sur la pi*te d'Alice Neiteon, et que JTi 
teiro de la villa Floresca, de Nantes, 
rait être dangereuse pour vous... 

Le Pegri tressaillit., mais il insinuai 
— Mais, pour partir ? 
•— .le vous donnerai l'argent du voyaga» 
— Et pour vivre là-bas ? 
— Tous tes mois, voue recevrez, par ta 

poste, de quoi largement ne plus vivre dan$ 
cet onporbre... Cest moi-même qui l'en ver» 
rai régulièrement Voilà mes conditions... 
mies «mTfônneifes.., Il n'y a pas à lea «"•^Sn'"»©^?^ 

— Combien t^^^^^^^^^^^^^^^^ 
— Mille francs... X* soir, après le specta­

cle. 
Puis, fouillant dans son gousset, il en 

lira quelques louis qu'il tendit au Pegri. 
— Voilù, en utlcndanf... Mainttnai.t, 

adieu L . 
Le Pegri empocha les pièces d'or avec une 

rapneil»'' fébrile, de ses mains tremblantes 
d'alcoolique ; pui», dominé par ce frère, pen­
sant peut-être, lui aussi, à une petit u com-
binazione », il céda et j*s tira. 

Le Gibo put croire qu'il triomphait et que 
Sa combinaison était la bonne. Sur de lui, 
ce soir, il n'eut pas ses appréhensions habi­
tuelles, et avant dans les yeux une flamme 
de triomphe, il regardait en-dessous d'un 
air railleur et ioveux le manager, et le bon 
Joe Oreenbatter, qui se désolaient de comp­
ter une tournée de plus sans aucun résultat 

...Après le spectacle, sir Marcus emme-
menait Lilia, Joe, William et les cnwlxrvs 
prendre part ?i an petit souper qui attendait, 
selon In vieille habitude de la maison, riiez 
lui, et que présidait iristress Godfermann, 

Cétait la réunion de famille et d'affaire, 
où l'on parlait du travail, du spectacle, des 
revers et des succès, où Ion délibérait en 
commun, attendant ta critique, l'éloge, les 
conseils de mistress Godfermann 

I,e Gibo. naturellement, était chaque fois 

Ce~sr»r il ne s e montra pas plut préoc­
cupé que 'de coutume, et nul n'aurait pu lire 
eher. lui les traces de la secousse qu'il avait 
ra^Centie dans la Journée. 

Anrts le sauner, le dernier cigare fumé, 
«haêun s'en allait selon son plaisir, se reti­
rait chez soi , 
I La manager avali loué ua yaits ajujarlsh.! 

ment dans le faubourg St-Honoré, près du 
square des Ternes, 4 peu de distance, en 
tomme, du ciroue. 

On faisait généralement en petite troupe 
ce voyage de la maison au cirque, car les 
cowbovs occupaient des appartements dans 
la même maison ou dans lea maisons voisi-
r.es. 

; le Cnck-Pew demeuraient A 
l'étage au-iteswjs de sir Mareus, et J06 
uvait d"iin.; une chambre à 'William Spar-
row. 

Lilin occupait une chambre à côté de mis­
tress Godfermann. 

Quant au Gibo, il s'était aménagé un ap-
r.artemenl an dernier étage, avec un cow-
bov qui secondait William et qu'on regar­
dait pour ainsi dire, comme le second chef 
de la bande des lellows. 

D»n\ autres lellowi occupaient une c+iam-
laient les 

Hast lee serviteurs dé-
«it>ien gardée et à l'abri de 

îurprn'*. Saus quil y ait d'ordre du 
iour de donné, une consigné dont nul ne s'é 
loimnit, tenait ces braves grrw fidèlement 
unis les uns aux mitres, toct en leur lais­
sant leur absolue liberté. 

...Gibo denc. quand tout le inonde fut cn-
dorn-i dans celte maison, quitta son appar­
tement : sa sortie n éveilla aucun soupçon 
chez les fellows qui occupaient le nïpme 
étage uus lui. 11 descendit dans la rue et 
\int au rendc/.-vous fixé à son frère. 

Le Pecri n'était pas seul. Cette fols, la 
Gorgona raccompagnait... et dans quel état 
Tous deux étalent abominablement ivres... 
1 es quelques louis donnés par le Gibo 
avaient été bien employés. 

La Gorsonn semblait encore plus changée 
que son fiU aîné. 

Autrefois,, file était laide» horrible ; a pré-1' 

Sent eUs apparaissait épouvantable. 
Sa fuurc méchante et fausse s'étiat plus 

encore tournée vers l'aspect d'un animal. 
Elle tenait '1 la fois de l'hyène par le mu­
seau allongé, les mâchoires saillantes, avec, 
r'. cela peut s'accorder, de syeux de vau­
tour, d'oiseau de proie. 

Elle bavait en pariant et ouvrait sa bou­
che édealée dans un rictus ignoble d'ivro­
gne. 

Sur la téta, »He portait une sorte de chif. 
fn nstmufunt on bonnet et pour vêtement 
clic n'avait que des loques innommables. 
Aux pieds des savates de lisière percées ei 
informes 

Ma!are courbée, des cheveux rares et s'é. 
chappact du bonnet en mèches grises et sor­
dide» 

C'était bien l'horrible évocatrice de l'hé­
roïne des drame*, de la mé«ère, «e la cri-
minell.i. produit du vice, de l'aifrool, ouf 
pousse dans le sbnuges infûmes et sort dei 
prisons, des haïmes ! 

Elle avança vers Gibo îles mairus trenv 
Mentes et lui bava avec émotion des mot! 
tendres. 

— Ah! mon lils. enfin, ]e te retrouve... 
mon enfant., mon sang., roo npetit que j'ai 
tant pleuré, tant cherché... Te voilà... 

l e Gibo était lui-même épouvanté. 
Cependant il «vait vu là-bas, h Naple*. M 

à Paris, autrefois, et par le monde bien des) 
types horribles : mais la Gorgona. le Pegri 
tut semblaient plus abjects, plus effrayant» 
encore que tous ceux qu'il avait aperçus •u». 
qu'ici. 

Il arrêta l'effusion de tendresse mater­
nelle d'un geste. 

— Le Peart vous a dit, n'est-ce pas, ee qui 
était convenu, ce que voue devez accepter J 

— Oui. mon fils. 
„ . - IWiM ds. San* le irttetjVw f 
S H S I B ^ ~ Li fufere* 
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